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A VERTES  SEMENT. 


Le  prussien  Clootz  a publié  un  libelle,  sous; 
le  titre  de  : Ni , Marat  ni  Roland,  dont  le 
véritable  objet  étoit  de  désigner  au  couteau 
des  assassins , : R&larfdj[  ’ Réisaînt  y îGiilidilr, 
Buzot , Barbaroux  , Brissot , etc.  en  les  ac- 
cusant d’être  fédéraliste^ , t’est-à-dire , de  vou- 
loir diviser  la  France  en-républiques, fédérées. 
Il  étoit  nécessaire  de  repousser  cette  accusa- 
tion , et  elle  est  pulvérisée  dans  les  lettres  qu’on 
va  lire. 


MON  MOT  AUX  GENS  DE  BIEN," 

SUR  C L O O T Z.  :mu£ 


Je  no  réponds  point  à Clootz , parce  qu’un  homme 
qui  me  met  en  parallèle  avec  Marat,  n’est  pas  fait 
pour  m’entendre,  et  qu’il  ne  dépend  plus  de  moi  de 
l’estimer  assez  pour  m’inquiéter  de  son  jugement. 

Je  ne  réponds  point  à Clootz , parce  qu’il  ment  à sa 
conscience , et  que  ce  seroit  profaner  la  vérité  que 
«le  la  représenter  à quiconque  s’est  promis  de  la  mé- 
connaître. Mes  vœux  ont  été,  ils  sont  encore,  pour 
la  république  unique ; je  défie  qui  que  ce  soit  de 
rien  inférer  de  mes  discours  et  de 'mes  actions  qui 
«oit  contraire  à cette  opinion;  mais  j’ai  eu  le  tort  de 
combattre  sérieusement  le  système  d’étendre  nos  dé- 
partemens  jusqu’au  Japon  , tandis  que  j’aurois  dû  sou- 
tire à cette  marotte  de  Clootz, 

Je  ne  connoissois  point  sa  personne  lorsqu’il  fut  con- 
duit"chez  mof,  par  quelqu’un  que  je  n’avois  pas  invité 
de  l’amener , et  jè  ne  le  priai  jamais  d’y  revenir  ; car , 
s’il  est  permis  à chacun  d’avoir  sa  chimère,  il  ti’est 
tolérable  chez  personne  de  vouloir  les  faire  adopter 
avec  despotisme. 

Clootz  me  parut  ridicule  lorsqu’il  me  proposa  pour 
régent  ; il  me  parut  intolérant  l’orsque , s’introduisant 
chez  moi , il  cherchoit , à force  de  bruit , à faire  domi- 
ner son  opinion  $ niais  il  s’est  rendu  vil  en  dénonçant 
comme  des  principes  goo venus , des  propos  de  conver- 
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•ation,  qu’il  altère' ou  qu’il  suppose,  et  qu’il  présente 
sous  un  jour^^lekiéût’fâüx  et  indécent.  Il  joué  le  réle 
d’un  parasite  mécontent,  se  vengeant  par  des  ca- 
lomnies de  n’avoif  pas  éVé^admirè.  Il  m’avoit  ennuié, 
je  l’oubliois  ; il  veut  que  je  le  dédaigne , je  le  livre  à 
lui  même.  îTiTest  pas  vrai  que  j’aie  jamais  attendu  des 
habitans  de  Caroqge  , ni  qu’il  ait  été  question,  de  ^rieb. 
de  semblable.  J’ai  fait  p^tiçiper  Lille  aujv  recours  du 
gouvernement , j’en  ai  sollicité  .pour  cette  : viJLe;  ; mais 
j’ai  observé  à ses  admini^r^tçur^que  des  fonQtipJmairjes 
publics  vigilans  , dans  une  ville  frontière  et  en  .temps 
Jde  guerre,  n’auroient  pas  d^a^tpndre  qu.’ell^ii£ut atta- 
quée pour  prévoir  ses  besoins.,  J’ignore  .s’ils- ont  pu  se 
plaindre  d’une  observation  qpe  je  leur,  depuis  r comme 
ministre  ; il  n’y  auroÿ  rjen  de  ,très-naoçtel  dans  tout 
cela  , et  il  faut  tbiop  , manquer  d’armes  -contre . un 
homme  qu’on  veut  attjaqtfer , pour  s’en  faj-reune,  d’une 
«nthithèse  mal-fondée. 

Que  des  secrétaires  fassent  mes  écrits , et.  que  j’em- 
prunte l’esprit  des  autre?.,  if  faut  convenir  du  moins 
que  jaid’art  d’useji'  tQpjo.urs  du^erne  , ..et  que  je  J’em- 
ploie avec  quelque  courage  -au  profit  de  la  justiceet  de 
la  raison.  Je  ne  me  servirai  jamais  de  cplui  de  iJLootz  , 
car  je  ne  veux  point ..pi/êlef  à la  chçse  publique  de 
plates  dénonciations  pour  flatter  un  parti,,  de.  triviales 
personnalités  , qui  choquent  le  goût  autant  qu’elles 
révoltent  l'honnêteté,  pt  jp;  me  soucie  aussi  peu  'de 
caractériser  les  individus  , que  je  mets  d’éneégie  à re* 
lever  leurs  actions , qijpud  -plies  sont  répréhensibles.  - 

L’orateur,  du  genre-hqipaiu  trouye  très-belles  et 
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bonnes  les  fournées  des  2,  et  3 septembre  ; il  peut 

avoir  ses  raisons  : quant  à moi,  je  les  abhorre;  j’ai 
fait,  mon  possible  pour  en  arrêter  Iss  événemens , je 
les  déplore  comme  la  honte  de  l'humanité,,  et  l'oeuvre 
de  quelques  brigands..  -—  On  n’attend  pas  .sans  doute 
qù’après  mfetre  élevé  contre  les  attentats , que  yxor 
pëîois  ainsi  sur  ma  tête  au  moment  où  ils  se.^commet- 
toiént , je  me  ré tr apte  jamais  d’une  doctrine  professée 
dans  îa  sincérité  de  mon  ame , au  péril  de  ma  vie. 

Personnage  historique  ou  fabuleux  pour  quelques  in- 
dividus de  mon  siècle,  peu  importe,  pourvu  que  je  justi- 
fie la  confiance  de  la  rpajorité,  et  que  pourlèsgens  de 
bien  de  tous  les  temps , je  sois  leur  frère  et  leur  ami. 

J’espère  qu’ils  entendront  toujours  ma  morale:  quant 
â mes  comptes  physiques  .matériels , arithmétiques  ; ils 
sont  en  règle  , tous  fournis  publiquement  à la  conven- 
tion, quelque  regret  que  puissent  en  avoir  ceux  qui 
feignent  de  l’ignorer.  Roland. 


A.  GUY  KERSAINT,  AUX  JACOBINS, 


A V occasion  du  libelle  du  Prussien  Clàotz, , intitulé : 


ni  Marat,  ni  Roland. 


r.t  rrfwro; 


J É ne  répondrai  point  à Glootz  ; en  parlant  à cet  hom- 
me , je  l’ai  trouvé  si  méprisable , qu’il  rp’est  impossible 
de  me  croire  offensé  ^le  ce  ,qif  il  a dit  de  moi  j mais  je 
dois  à la  société  des  Jacobins , dont  j’ai  long- temps  f^ft 
partie  , que  j’aime,  en  reconnoissance  du  bien  qu’elle  a 
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fait,  et  par  l’espoir  de  celui  qu’elle  pourroit  faire  en-, 
core  ; mais  que  je  plains  d’être  réduite  à colporter  les 
oeuvres  de  l’envie  et'  dé  l’imposture , contre  les  plus 
zélés  soutiens  des  vertus  républicaines. 

C’est  à cette  société , dont  la  majorité  ne  peut  avoir 
pour  but  que  d’affermir  notre,  liberté  naissante , d’en- 
couragér  les  vertus  et  les  talens  , de  réprimer  les  am- 
bitieux, d’éclairer  et  non  d’égarer  l’opinion  publique  ; 
c’est  à cette  majorité  que  le  libelle  Clootz  n’a  pu  séduire, 
que  je  dois  la  vérité  : ce  soin  doit  lui  prouver  le  prix 
que  j’attache  encore  à son  estime  : l’instant  où  l’homme 
de  bien  cessera  de  sè  mettre  en  souci  de  ce  qu’on  dit 
de  lui  aux  Jacobius  , sera  celui  de  la  mort  de  cette  so- 
ciété, et  je  dois  en  avertir  la  majorité.  Je  crains  que 
ce  moment  ne  soit  pas  éloigné  d’elle. 

Voici  les  faits  : j’ai  voté  pour  le  décret  d’accusation 
contre  Lafayette  ; lorsqu’il  s’est  présenté  à la  barre  de 
l’asseiùblée  ‘nationale  , admis  amt  honneurs  de  la 
séance,  placé  dans  l’intérieur  de  la  salle  , je  fai  fait 
passer  au  banc  des  pétitionnaires  , en  faisant  observer 
qu’il  n’étoit  pas  un  quatre-vingt-qnatrième  départe- 
ment. 

Le  3 ou  le  4 août , j’ai  dénoncé  nominativement  le 
ïoi,  ét  demandé  que  l’on  examinât  s’il  n’avoit  pas 
encouru  la  déchéance.  J’ai  lu  à la  commission  extraor- 
dinaire, le  8 , un  projet  de  décret  tendant  à la  suspension 
du  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  du  roi,  et  je  pro- 
posai une  organisation  provisoire’ du  ministère , sem- 
blable , à peùcfe  chôsë  près , â ce  qni  existe. 

Le  îo , j ai  été  nommé  trois  fois  commissaire  pour 

tàppelerlepeüpleâ  l’ordre  et  calmer  son  effervescence* 

r.  * ! < ! r ■ " ’ ' • . ■ • 4 \ il  * . ' • • ■ - • i J'ï  ‘ * 
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Envoyé  à l'armée  Lafayette , j’ai  partagé  avec  me 
collègues  , Péraldi  et  Antonelle,  les  difficultés  de  cette 
mission  : mes  inquiétudes  ont  été  pour  ma  patrie, 
et  pour  ma  patrie  seule. 

Antonelle  ! vous  faites  partie  de  la  société  qu’on 
abuse,  et  dans  laquelle  on  me  calomnie , je  vous  somma 
de  dire  la  vérité.  Parlez , confondez  le  calomniateur: 
ai-je  fait  mon  devoir  dans  la  mission  délicate  de  Sedan? 

Rentré  dans  le  corps  législatif,  je  me  suis  fortement 
élevé  contre  la  tyrannie  des  tribuns  de  la  cité  parisienne; 
les  habitans  de  cette  ville  me  doivent  le  décret  qui 
rend  leur  domicile  sacré  pendant  la  nuit. 

Je  volts  présente  encore  avec  confiance  tout  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  convention.  Incapable  de  flatter  aucun 
pouvoir  usurpé,  j’ai  fortement  rappelé  la  commune  de 
Paris  à la  nécessité  d’une  nouvelle  organisation  : je 
crois  que  le  bonheur  du  peuple  en  dépend. 

Mes  opinions  politiques  sur  la  constituti  n , se  trou- 
vent dans  un  ouvrage  fait  il  y a quinze  mois,  dont  une 
partie  est  imprimée  dans  la  Chronique  du  mois  de  sep- 
tembre, et  la  suite  dans  celle  de  ce  mois  : je  suis  pour 
l’unitë  de  la  république. 

Je  ne  réponds  point,  non,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
relever  les  infâmes  exprossioïïs  du  lâche  calomniateur 
dont  vous  êtes  devenus  les  complices  en  faisant  impri- 
mer  son  libelle  : ma  répons© , c’est  ma  conduite. 

Citoyens  estimables  qui  composez  la  grande  majo- 
rité de  la  société  que  l’on  veut  changer  en  école  de 
calomnie,  je  vous  plains  de  ne  pouvoir  résister  à une 
audacieuse  et  criminelle  minorité;  vous  ne  me  croyea 
ni  un  soc,  ui  un  poltron,  ni  un  méchant  homme , 
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tt  cependant  vous  avez  applaudi  à l’Homme  qüi  me 
donne  ces  noms  odieux.  Rougissez  de  votre  foîblésse, 
et  punissez  c lui  qui  vous  a fait  l’injure  de  vous  as- 
socier à scs  infâmes  projets  de  Vengeance.  ' 

Cloots  esturi  fou.  méchant  que  vous  devez  bannir  de 
votre  sein  : car  ses  procédés  envers  Brissot,  Guadet, 
Buzot  et  moi , ses  collègues  à la  convention  et  dans  le 
Comité  diplomatique  , vous  avertissent  que  cet  ami 
du  genre-humain  est  insociable  , et  que  ce  philosophe 
n’est  qu’un  intrigant. 

UN  MOT  DE  GUADET, 

SUR  G L O O T Z. 


Ânacharsis  Clootz  vient  de  publier  un  écrit,  dans 
lequel  il  dit , en  parlant  de  moi , que  j’ai  voulu  l’em- 
pêcher , par  des  vociférations , de  publier  sort  dire 
sur  le  parti  des  fédéralistes.  Il  faut  que  j’explique 
ce  que  c’est  que  les  vociférations  dont  se  plaint 
Ànacharsis  Clootz. 

l’arrivai  il  y a quelques  jours  au  comité  diploma- 
tique , dont  je  suis  membre,  au  moment  ou  Anacharsis 
Clootz.  parloit  avec  chaleur  du  parti  des  fédéralistes  , 
qu’il  disoit  exister  dans  la  convention  nationale.  Jé  pris 
part  à la  «conversation , et  répondant  à Ahacnarsis 
Clootz  -,  quf  disoit/  avoir  entendu  soutenir  ce  système 
chez  ,1e  ministre  >Roland  , par.  Buzot  , Barbaroux 
Geusomié  et  Roland  •lui-même je  lui  observai -qu’il 
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fallofit)  s’entendra,  qu’il  n’étoit  pàf  donné  à tout  le 
monde  dayoir  des  conceptions  aussi  ; ryastes  que  lés 
sienne(s , que  probablement  ces  messieurs  rpisoniioient 
de  fédéralisme  par  rapport  à sa  république  universelle, 
qui , comme  on  sait,  doit  embrasser  l’Europe , l’Asie- 
l’Amérique  et  les;  sept  planètes.  Il  me  répliqua  que 
non,  que  ces  messieurs  ne  parloient  alors  que  de  la 
France,  et  il  les  traita  d’intrigans , qui  cherchoierit 
à accaparer  des  places  dans  leurs  républiques  fédérées.! 
Si  j’avois  mieux  connu  Anaeharsis  Clootz  ; si  j’avois 
su  que  ce  digne  orateur  du  genre-huipain  écrivoit  en 
1791  aux  pieds  des  Barnave  et  des  Lameth  contre  les 
hommes  de  couleur  , si  j’avois  su  que  ce  républicain 
universel  écrivoit  contre  les  républicains  français,  et 
en  faveur  de  la  monarchie,  après  la  journée  du  Champ- 
de-Mars,  je  me  serois  bien  gardé  de  relever  ce  propos; 
mais  comme  j’attachois  encore  alors  quelque  consé- 
quénce  à ce  que  disoit  Anacharsîs  Glootz , je  lui  bb- 
servai  que  l’opinion  de  Buzot',  de  Barbaroux,  et  sur- 
tout celle  de  Génsonné  sur  ce  point,  m’étoient  par- 
faitement connues  , et  j’affirmai  , avec  l’accent  du  sen- 
timent sans  douté  , qu’il  les  calomnioit.-  Anaeharsis 
Clootz  ne  se  défendit  pas  ds  les  calomnier,  mais  il 
me  répartit  froidement  : Eh  bien  ! nous  verrons , 
j’imprimerai  toujours.' J’avoue  que  cette  lâcheté  m’in- 
digna  , et  je  le  témoignai  à Anaeharsis  Clootz  eil 
termes  mesurés,  mais  énergiques  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  qu’il  ne  finît  par  me  dire  : Eh  bien  ! c’est  égal; 
j’imprimerai  toujours.  . 

J’ai  cru  devoir  ces  éclaircissemens  sur  les  faits; 
quant  aux  injures , Anaeharsis  Clootz  sait  bien  qué 
je  ne  dois  pas  y répondre. 


le  ^ajouterai  plus  qu’un  mot  : Anacharsis  Clootz 
dit  qu’il  ne  m’a  jamais  entendu  professer  d’hérésie 
politique  J il  se  trompe , car  il  étoit  présent  à la 
«éance  , le  jour  où , comme  rapporteur  de  la  com- 
jxtraordinaire,  je  lui  ai  fait  accorder  par  l’as- 
mbiée  nationale  législative  le  titre  de  citoyen  français  * 


DERNIER  MOT  SUR  CLOOTZ* 

par  J.  P.  BRISSOT. 


Rolaiid  , Kersaint , Guadet , ont  déjà  répondu  à 
Clootz  : ils  le  dévoient  ; Clootz  n’étoit  pas  encore 
entièrement  enfoncé  dans  le  mépris  , comme  Chabot. 

Le  prussien  Clootz  , qui  a calomnié  le  nom  d 'Ana* 
charsis  en  l’accolant  au  sien  , et  qu’il  faut  absolument 
débaptiser , pour  ne  pas  profaner  le  nom  d’un  des 
sages  de  l’antiquité  ; le  prussien  Clootz  est  tourmenté 
d’une  maladie  bizarre.  Il  veut  la  république  univers 
selle , c’est-à-dire  ; qu’il  veut  que  la  Chine  et  le  Mono-* 
motapa  soient  des  départemens  de  France.  Le  prussien 
Clootz  traite  de  sot  ou  de  fripon  quiconque  ne  jure  pas 
par  son  credo  politique.  C’est  à coup-sûr  damner  toute 
la  terre.  On  voit  bien  comment  les  fripons  peuvent  et 
doivent  s’accommoder  du  système  du  prussien  Clootz  , 
car  les  Mandrins  du  Monomotapa  auroient  beau  jeu  * 
en  attendant  un  décret  d’accusation  de  la  convention 
univarselle , séante  aux  Tuileries. 
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Ce.  seroit  calomnier  les  hommes  éclairés  que  d« 
croire  qu’il  est  nécessaire  de  répondre  sérieusement 
aux  niaiseries  d’un  fou.  Mais  il  importe  de  relever 
ses  mensonges. 

Clootz  peint  la  société  de  Roland  comme  une  société 

fédéralistes.  On  lui  a déjà  fait  la  réponse  énergique 
que  reçut  le  capucin  de  Pascal  : mentiris  impudenïis- 
sime.  On  le  défie  de  trouver  un  seul  homme  de  cette 
société  qui  appuie  son  roman. 

Clootz  est  dévoué  à une  faction  de  brigands,  qui  le 
méprisent  comme  un  transfuge.  Cette  faction  avoit 
besoin  de  quelque  calomnie  nouvelle  , contre  des  ad- 
versaires qui  n’ont  d’autre  crime  que  d’avoir  trop 
raison. 

Le  mot  fédéraliste  étoit  devenu  le  signe  d’une  hor- 
reur hypocrite , et  un  mot  du  guet  pour  les  bourreaux , 
et  Clootz  Ta  aussi- tôt  appliqué  à ceux  qpi  persifloient 
sa  république , quoiqiï ils  veulent  tous  V unité  de  la  ré- 
pu blitjji e française.  Cette  application  étoit  une  çalom- 
nie(  perfide  ; je  le  prouvai  à Clootz  avant  l’impression 
de  sa  diatribe.  Clootz  n’a  pu  répondre,  mais  il  aimpïi* 
mé. 

La  calomnie  fait  toujours  cicatrice  , a dit  Vol- 
taire ; heureusement  la  calomnie  de  Clootz  ne  peut 
pas  même  laisser  de  cicatrice. 

Clootz  cife  pour  justifier  sa  république  , une  con- 
versation avec  Thomas  Payne  et  moi , et  il  se  glorifie 
d’avoir  Payne  pour  disciple.  Clootz  n’entend  pas  l’aïw 
gîais  , Payne  ne  parle  pas  français  , et  je  puis  assurer 
moi , qui  ai  bien  entendu  Thomas  Payne,  que  Clootz 
a rêvé  cette  conversation.  A la  vérité  Payne  , pour 
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qui  le  genfe  de  folie  de  Clootz  étoit  nouveau  , me  dit 
qu’il  ne  falloit  pas  se  presser  de  décider  ; cependant  il 
ne  put  s’empêcher  de  rire  des  mille  départemens  de 
Clootz  ; il  ne  pouvoit  croire  que  Clootz  voulût  sé- 
rieusement faire  de  New- York  et  de  Pékin  , dés  dépàr- 
temens  de  Paris.  L’opinion  de  Payne  est  que  le  Rliin  ’ 
les  Alpes  , les  Pjrrénées  et  l’Océan  sont  lès  limites 
naturelles  de  la  république  française. 

Clootz  , pour  prouver  que  je  Suis  fédéraliste  , dans 
le  sens  où  l’on  veut  massacrer  tous  les  fédéralistes  , 
cite  l’opinion  que  j’ai  énoncée  , suivant  lui  , au  co- 
mité diplomatique , sur  l’adjonction  de  la  Savoie  à là 
France.  Clootz  n’est  pas  plus  fidèle  espion  au  comité 
diplomatique  que  chez  Roland. 

J’ai  dit  au  comité,  qu’en  général  il  falloit  être  en 
garde  sur  ces  demandes  en  adjonction;  que  la  France 
seroit  d’autant  mieux  gouvernée , qu’elle  ne  s’étendroii 
pas  au-delà  des  bornes  que  lui  prescrit  la  nâtuirel;  car 
je  crois  quil  faut  changer  les  nôtres.  Mais  il  ÿ a un 
peu  loin  de  vouloir  nous  borner  par  les  Alpes  et  par 
le  Rhin  , à ne  vouloir  d’autres  bornes  que  celles  du 
inonde  ; ces  derniers  mots  décèlent  mon  opinion  sur 
la  Savoie. 

En  deux  mots  , tel  est  mon  système  : unité  des 
départemens  de  la  France , extension  jusqu  auX 
bornes  que  liii  prescrit  la  nature  ; au-delà , cein- 
ture de  républiques  fédératives  , et  point  de  répu- 
blique universelle , qui  sera  toujours  une  folié  et 
une  calamité  , si  elle  étoit  possible  , tant  que  les 
hommès  ne  seront  pas  des  anges. 

Les  caloùimateurs  de  la  faction  de  la  Gifondè  du 
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b ris  satine  deVjçoientbiens’accorder.Tandisqu  Cloott 
nous  accuse  de  fédéralisme  , Chabot  dénonce  à la  tr& 
bune  des  jaçobinsde  grand  complot  du  girondin  Du- 
mouriez  , qui  gag*#  des*  victoires  pour  ne  faire  d& 
l’Europe  qu’une  Vaste  république  , et^par  là  détruire 

lp.républiqu^  if^îjpbçaïsdjl  y a nécessairement  ici  ür? 
calomniateur , ou  plutôt  il  est  faôile  d’en  prouver,  d’eux.‘ 
Cloo&z  m'attribuQiu'riè  marche  tortueuêè  ,desinen- 
s&nges-  offîcimià  „ de/  systèmes  pwâh&. n ‘ ;rpb 
• J’ai  combattule gpûkftèsifeuiliLans  f<mttf’Qïdrê , parce’ 
que* u’étoit:  la  servitude  soirs  un  ànifé  iièm^ <11  lÿ  dvbitf 
un,roitîJe  y e&x*  aujourd’hui  l’ordre t contre  les  anar- 
chistes , parce  qu’il  n’y  a plus, décroît  J’ai  marché aui 
républicanisme  , pour  avoir  l’ordre  ; -je  veux  Fordre 

pour  conserver  le  républicanisme.  Est-dë-rlÂ  üttô  marche 
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Quant  aux  mensonges  officieux  , où  sont-ils  ? Que 
Clootz  en  cite  un  seul  , je  l’en  défie. 

A l’égard  des  systèmes  avortés  , Clootz  n’est  pas 
plus  heureux.  J’ai  eu  trois  systèmes  favoris  : le  répu^ 
blicanisme  , l’égalité  pour  les  gens  de  couleur  , l’abo- 
lition de  la  traite.  Le  républicanisme  existe  , les 
hommes  de  couleur  sont  nos  frères  , et  il  faut  regar- 
der la  traite  comme  abolie. 

J’ai  vu  Clootz  , au  contraire  , s’affichant  pour  l’o  ra- 
te ar  du  genre-humain  ; et  condamnant  à l’esclavage 
et  à la  mort  une  partie»  du  genre-humain.  Je  Fai  vu 
comparant  la  race  noire  à ces  ballots  incommodes  que 
dans  une  t mpête  ou  pouvoir  jeter-4  la-mer  pour  con* 
server  le  vaisseau.  J’ai  vu  Çlo'QtzjbjÇj^idis  pas  trè$i 
équivoque,  mais  très -jpronpnpë , qprtfre ^s  patriotes, 
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lors  de  î”affaire  du  Champ*de-Ma(rs  ; admirateur  défi 
Barnave  et  des  Laraeth  , que  depuis  il  a déchirés  dans 
leur  malheur  ; défendant  la  monarchie  » que  depuis 
il  a bravement  attaquée  , lorsqu’elle  étoit  renversée  ! 

Maintenant , je  le  demande  à mes  lecteurs  , de  quel 
côté  sont  la  marche  tortueuse , les  mensonges  officieux’, 
et  les  systèmes  avortés  ? 

Des  binettes  , un  style  péniblement  original , une 
imagination  fbjle,  pas  de  logique,  beaucoup  de  mé- 
chanceté , une  marche  variable  , un  but  inconnu; 
voila  Cloetz.  21  falloit  le  démasquer  une  fois , pour 
mettre  nos  concitoÿtns  sur  leurs  gardes  ; il  ne  faut 
plus  désormais  l’apperccvoir. 

(i)  Cettç  itnéchancetét  perce  jusque  s dans  le  titre  de  la 
diatribe  : ni  Marat , ni  Roland , c’est-à-dire,  ni  le  crime  , 
ni  la  vertu.  Ici  la  préséance  même  est  au  crime. 
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